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AVERTISSEMENT. 


Cette  petite  Pièce  a été  accueillie  avec 
bonté.  Le  seul  rôle  de  Censeur  a excité  quel-  - 
ques  murmures.  On  a trouvé  de  T exagération 
dans  ce  trait , Je  ne  sais  pas  écrire  ; je  n’ai  qu’un 
mot  à répondre  : je  connois  l’original  que  j’aî 
voulu  peindre  , et  si  je  le  nommois , je  ne  trou- 
verois  plus  de  contradicteurs. 

Après  la  huitième  représentation  du  Ré- 
veil dé Epiinénide  , on  a donné  sur  le  Théâtre 
de  Monsieur  une  Comédie  épisodique  intitulée 
Y Epiménide  François  ; cette  Pie  ce  n’est  autre 
chose  que  le  Réveil  d' Epiménide  arrangé  pour 
un  Théâtre  de  la  Foire  ; on  a tout  pris , le 
sujet,  les  personnages , les  scènes  , et  même 
des  vers  : j’étois  à la  première  représentation? 
et  j’ai  beaucoup  applaudi  ; mais  j’en  avois 
honte , car  c’étoit  applaudir  à ma  Pièce.  Je  me 
trouvai  à côté  d’un  bel  esprit  attaché  à ce 
Théâtre  ; lorsque  le  Paysan  dit  ce  vers  : 

cc  Nous  avons  lu  les  droits  de  V homme  ; » 

le  bel  esprit  s’écria  : Non , il  n’y  a rien  d’égal  à 
cela  dans  l’Epiménide  qui  se  donne  aux  Fran- 
çois ; cela  peut  être , mais  ce  vers  est  copié 
mot  pour  mot  dans  le  Piéveil  d’Epiménide* 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


ÉPIMÉNIDE  , habillé  comme  au 

siècle  de  Louis  XIV.  ‘ 

ARISTE.  M.  Naudet. 

JOSÉPHINE , fdle  d’ A ris  te.  Mad.  Petit, 

D’HARCOURT  , arnant  de 
Joséphine. 

Mme.  BROCHURE. 

GORGI , faiseur  de  feuilles. 

FATRAS , Avocat-Général. 

UN  ABBÉ. 

RATURE  J Censeur  royal. 

CABRIOLE , Maître  à danser.  M.  Dugazon. 
CRI  SANTE,  Gentilhomme 
Breton. 

NICOLAS , P aysan.  M,  Bellemont, 

Un  Capitaine.  f Cliamp ville 

Un  Grenadier.  MM.?  Gérard. 

Un  Soldat.  ^ Marchand. 

En  uniforme  de  la  Garde  Nationale. 


M.  Talmat, 

Mlle.  Joli. 

M.  Dazincourt^j 
M.  Dugazon. 

M.  Dazincourt. 
M.  Vanîiove. 


M.  Larochelle.î 


La  Scène  est  aux  Tuileries. 
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L £ RÉVEIL 

D’ÉPIMÉNIDE 

A P A R I S, 

C O M É D I E, 


SCENE  PREMIÈRE. 


ARISTE,  JOSEPHINE,  D’HARCOURT, 

J OSEPHINE. 

Et  c’est  aujourd’hùi  qu’il  s’éveille  ? 

A R I s T E. 

Oui,  ma  fille  , dans  un  moiuent.i 
Joséphine. 

Depuis  plus  de  cent  ans  vous  dites  qu’il  sommeille  ! 

A R I s T Ee 

■I 

Je  vous  l’ai  dit , ma  fille. 

Joséphine, 

Ho!  c’est  bien  surprenatit. 
Mon  pere,  et  vous  nommez  cet  liomme 

^ A R I s T E, 


Epiménide  i 


fi  LE  REVEIL  D'ÈPÎMÉNIDE, 

H ne  craint  point  les  traits  de  la  Parque  homicide. 
Lorsqu’il  a vécu  quelque  temps  ^ 

Il  s’assoupit  ; pf^ndaiit  cent  ans  , 

Le  sommeil  auquel  d se  livre 
L^ entoure  de  pavots  sans  cesse  renaissans. 

Il  se  réveille  alors  et  recoiiimeiice  a vivre. 

Du  monde  qui  varie  il  voit  les  cliangemens. 

D ’ ÎI  A R G O U K T. 

Il  en  a vu  beaucoup  î 

A R I s T E. 

Il  a vu  dans  la  Grec® 
XiR  perfidie  et  la  loiblesse 
Ptemplacer  les  mâles  vertus 
Qui,  des  Persans  soumis  , la  rendirent  maîtresse. 
Il  a vu  s’élever  les  murs  de  Romulus , 

U vit  la  liberté  sur  les  pas  de  Brutus  , 

Venger  le  trépas  de  Lucrèce  , 

Il  vit  cette  cité  , si  long-temps  chère  a Mars  , 
Rome , qui  cinq  cents  ans  n’avoit  point  eu  d eniule , 
Régner  par  les  vertus,  la  victoire  et  les  arts, 

Et  ce  sceptre , si  grand  dans  la  mam  des  Ces  rs , 
Tomber  dans  fis  mains  d’Augustule. 

C’est  en  France  sur-tout  qu’il  vit  en  peu  d’instans 
Les  mœurs  et  fis  événemens 
Se  succéder  toujours  Pun  à l’autre  contraires , 

Et  le  trône  flotter,  sans  borne  et  sans  barrières  , 
Entre  le  Monarque  et  les  Grands  ; 

Parmi  les  nobles  fins  qui  suivoient  les  croisades , 
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COMÉDIE. 

Tous  les  excès  s’unir  à la  dévotion, 

Et  le  refrein  d’une  clianson 
Se  mêler  an  bruit  du  canon 
Qui  défendoit  les  barricades; 

Il  a vécu  n’aguere  en  ces  jours  si  fameux 
Où  brillèrent  Condé,  Turenne  et  la  victoire, 

Où  Louis  fit  servir  ses  peuples  à sa  gloire , 
Immola  tout  pour  elle  et  ne  fit  rien  pour  eux  , 
Admiré  des  sujets  qu’il  rendit  malheureux. 

Joséphine  cl  d' Harcourt^ 

Cet  homme,  cher  d’Harcourt,  doit  bien  savoir 
l’histoire  ! 

A R I STE  continuant. 

Epiménide  a vu  ce  siècle  trop  vanté  ; 

Il  va  se  réveiller  ; quelle  métamorphose  ! ^ 
Moins  d’éclat , plus  de  vérité  , 

Le  deuil  de  la  sottise  et  de  la  vanité , 

Et  le  peuple  à la  fin  compté  pour  quelque  chose. 

JOSEPHINE. 

Combien  il  me  tarde  de  voir 
Un  si  singulier  personnage  ! 

Mon  pere  , dites-moi  quel  âge 
Croyez- vous  bien  qu’il  peut  avoir 

A R I s T E. 

Mais  cinq  à six  mille  ans , 

J OSEPHINE. 

Il  est  épouvantable , 

A 2 


% LE  RÉVEIL  D’ÉPIMÉNIDE,  _ 

Il  va  me  faire  peur. 

d’Harcourt. 

Non,  il  ne  vieillit  pas. 

Joséphine. 

^Unsi  qu’a  la  vieillesse  échapper  au  trépas  y 
Mais  c’est  tout  « à - fait  agréable. 

^ A ris  te, 

[Vous  allez  le  chercher  f , 

A R I s T E. 

J’y  cours. 

3?u  peux  m’attendre  aux  Tuileries. 

% 

J OSEPHINE. 

Ici  seule...: 

A R I s T E.]  ' ) 

Un  époux... 

Joséphine. 

Ce  n’est  que  dans  deux  jours 
"Et  je  crains  les  plaisanteries, 

d’HaR  court.! 

'^ue  pouvez-vous  craindre  avec  moi  ? 


COMÉDIE. 
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SCENE  II. 

JOSÉPHINE,  D’HARCOURT., 

Joséphine. 

Tenez,  mon  clier  d’Harcourt,  soyez  de  bonne  foi  s 
Mon  père  plaisante  et  badine , 

Et  bien  loin  d’être  mon  appui  ^ 

Je  vois  très-clairement  que , d’accord  avec  lui  9’ 
Vous-vous  moquez  de  Joséphine. 

d’Harcouut. 

Un  père  , un  époux  , un  amant , 

Sont  ceux  que  votre  cœur  soupçonne 
Cela  s’appelle  assurément 
Ne  s’en  rapporter  à personne. 

Joséphine. 

Ha  ! sur-tout  ne  vous  fâchez  pas , 

Cela  m’attriste  et  m’intimide  ; 

Mais  comment  cet  Epiménide , 

Que  ne  peut  frapper  le  trépas  , 

Fut-il  gardé  chez-nous  avec  tant  de  mystères. 

J_.e  temps  que  dura  son  sommeil , 

Et  qui  put  avertir  mon  père 
D Il  jour  précis  de  son  réveil  ? 

A ^ 


I 
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LE  RÉVEIL  D’ÉPIMÉNIDE, 


d’Har*cotjrt. 

U étoit  dès  ce  temps  ami  de  la  famille^ 

Et  d’  im  de  vos’  aïeux  dût  épouser  la  Hile 
C est,  je  m’en  souviens  maintenant, 

Celle  dont  le  portrait  charmant; 

( Elle  fut  peinte  alors  au  sortir  de  F enfance  ) , 

Nouspréseiite  avec  vousbeaucoup  de  ressemblance. 

JOSEPHINE. 

Cela  peut  devenir  plaisant. 

d’Harcourt. 

Ainsi } chez  votre  aïeul , le  jour  du  mariage , 

Il  tomba  tout- à- coup  dans  les  bras  du  sommeil  ; 
Hepiiis , dans  la  maison , il  resta  pour  otage , 

Et  comme  il  dort  cent  ans , ni  moins , ni  davantage , ^ 
.Votre  père  a prévu  l’instant  de  son  reveil. 

JOSEPHINE. 

Je  commence  à trouver  tout  ceci  très-croyable  , . 

Et  cela  peut,  daiis'im  moment, 

Me  donner  devant  vous  le  divertissement 
De  qu elqu’aventure  agréable. 

d’Harcourt. 

Une  aventure  ? 

JOSEPHINE. 

Assurément , 


c O M É DIE.  7 

Car , puisque  je  ressemble  à celle  qui  lut  chère 
A.  notre  illustre  revenaiit  ^ 

Il  va  m’aimer  en  me  voyant , 

Et  je  saurai  bientôt  ce  qu’étoit  un  amant 
Dans  le  siècle  de  ma  grand’mère. 

D ’ H A H c O U R T. 

Mais,  Joséphine,  y pensez  - vous 

J O SEPHINE. 

Oui  Monsieur  ; point  de  jalousie  : 

Yous  êtes  mon  amant  et  non  pas  mon  époux  ^ 

A ce  titre  il  faut  filer  doux , 

Et  même  vous  prêter  à la  plaisanterie  : 

D’abord,  je  veux  que  tout  le  jour. 

Aux  yeux  du  revenant , vous  passiez  pour  mon 

frère  , 

C’est  à lui  seul  que  je  veux  plaire  ; 
Abstenez-vous  sur-tout  de  me  faire  ia  cour,  ^ 
Sinon  je  romps  l’hymen  qu  a projetté  mon  pere. 

C Ils  vont  se  promener  dans  l éloignement.  ) 


SCENE  III. 


epimenide,  ariste.  , 

E P I M E N I D E. 

Combien  j’aime  à revoir  ce  jardin  enchanté  , 
Qua  pour  le  grand  Louis , le  Nôtre  avo.it  planté . 

A 4 


5 LE  RÉVEIL  D’ÈPIMÉNIDE, 

^ Pour  moi , j’ai  toujours  regretté  , 

,Qu  a ce  Palais  superbe  , à ces  nobles  murailles , 
Louis-le-Grand , avec  sa  Cour , 

Ait  préféré  pour  son  séjour  , 

Le  triste  Château  de  Versailles. 

^ A R I S T E. 

En  ce  cas  , réjonissez-vous  , 

Un  de  ses  descendans  , l’idole  de  la  France , 

Est  venu  vivre  parmi  nous  ; 

Après  quelques  iiioinens  de  trouble  et  de  licence  , 
Son  auguste  et  douce  presence 
Apporte  le  bonheur  à son  Peuple  calmé  ; 
ïl  ne  s entoure  point  d’une  garde  étrangère , 

Au  sein  de  ses  enfans,  que  peu  t craindre  unbonpère? 
Plus  on  le  voit  de  près  , et  plus  il  est  aimé.  ' 

Epimefide. 

Ainsi  donc  a péri  cette  pompe  orgueilleuse  , 

D un  Roi  qui , dévoré  de  chagrins  et  d’ennui , 

Mit  toujours  sa  grandeur  entre  son  Peuple  et  lui. 

A R I s T E. 

Notre  Prince  dédaigne  une  Cour  fastueuse. 

Son  Peuple  est  son  plus  ferme  appui. 

Epime  nide. 

Je  le  vois  , la  France  est  heureuse  , 

Et  l’on  a de  vos  jours  détruit  tous  les  abus. 
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COMÉDIE. 

Ar  I ST  E. 

Mais  beaucoup. 

Epimenide. 

Près  d’ici  j’apperçus  tout  à l’iieiire , 
Desliomines  qui  marclioient  modestement  vêtus  , 
Les  bourgeois  pour  les  voir , sortant  de  leurdemeure, 
S’écrioient  : « les  voilà  ces  sages  Citoyens  , 

» De  l’Etat  et  du  Roi  les  plus  fermes  soutiens  ! » 

A RI  S te. 

On  doit  bien  cet  hommage  à leur  vertu  suprême. 
Commentne  pas  bénir  ceux  dont  les  nobles  voix  , 
Aux  Peuples  opprimés  ont  rendu  tous  leurs  droits  ? 

Epimenîde. 

Les  Courtisans  ont  donc  bien  cliangé  de  système  ! 
Ne  vous  trompez-vous  pas 

i 

A R I s T E. 

Vous  vous  trompez  vous-même , 

Ce  ne  sont  point  ses  Courtisans  , 

Que  consulte  un  Monarque  sage. 

Epimenîde. 

Mais  ce  sont  donc  les  Parlemens  1 

A R I s T E. 

Les  Parlemens  ? pas  davantage  ! 
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Epimenide. 

Tous  ces  faits  sont  bien  surprenaiis  5. 

QueJ  est  donc  le  conseil  du  Prince  ? 

A R I s T E. 

Ce  sont  tous  les  honnêtes  gens  ; 

11  les  ainie  beaucoup. 

Epimenide. 

Fort  bien, 

A R I s T E, 

^ Chaque  Province 

Envoya  les  siens  à la  Cour. 

Tout  ne  put  pas  d’abord  s’arranger  dans  un  jour. 

Quelqu  es  gens  ont  joue  de  vilains  personnages  5 

IVIais  il  Faut  en  chasser  jusques  au  souvenir  ; 

Ce  n est  point  quand  le  l iel  commence  à s ’éclaircir 

Qu  il  Faut  rappeller  les  orages  ; 

Maintenant  tout  va  bien  et  nous  devenons  sages  ; 

Le  Peuple  vraiment  libre  , en  chérissant  ses  Rois 

Obéit  au  Monarque , et  le  Monarque  aux  Loix. 

E P I M E W I D E. 

Légitimé  puissance  ! ô grandeur  véritable  î 
Que]  aurai  de  plaisir  à vivre  dans  Paris 
Parmi  ce  Peuple  respectable , 

Qui  n etoit  que  le  plus  aimable, 

Lorsqu  il  etoit  le  plus  soumis  ! 

Cependant  pour  mener  une  vie  améalile 
Il  y faut  de  l’argent,  ainsi  qu’au  teins  jadis. 
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Un  peu  plus. 


COMEDIE. 
A R I s T E, 

E P I M E N I n E. 


Vous  m’ayez  promis 

De  voir  le  descendant  d’un  lionnête  Notaire  , 

Qui  fut  longtems  de  mes  anus  ; ^ 

Chez  lui,  de  mon  vivant,  ’ ^iiLessaire; 

Un  peud’argent  qui  m’est  aujourd  mu  necess 

Enmourant  il  l’aura  fespere. 

Laissé  pour  me  le  rendre  en  la  mam  de  ses  fds. 

Au  sujet  d’une  ancienne  alaire  , 

Je  voudrois  voir  un  Procureur , 

Et  je  demande  qu’un  Tailleur , 

Me  fasse  un  habit  plus  commode  , 

Carje  voisquele  mienn’estpas  fort  alamo  • 

A H 1 s T E. 

Je  saurai  remplir  tous  vos  vœux. 


SCENE  IV' 

) 

Epimenide,  seul* 

M E voici  donc  encore  une  fois  de  ce  monde  ; 
Ma  destinée  est  sans  seconde  , ^ 

Et  je  n’en  suis  pas  plus  heureux. 

Je  fais  des  amis  sur  la  terre , 
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LE  RÉVEIL  D’ÉPIMÉNIDE  , 

Et  je  deviens  même  amoureux  • 

Lorsque  pour  moi  la  vie  est  déjà  douce  et  chère , 

Je  m assoupis  ; pendant  cent  ans 
Au  sommeil  mon  corps  s’abandonne  ; 

Quand  je  m’éveille  après  ce  tems , 
aj  maitresse,amis,  sont  morts  depuis longtemsi, 

Et  je  ne  reconnois  personne  : ^ 

Mais  je  ne  regrette  rien  tant 
Que  cet  objet  jeune  et  charmant , 
qui  le  noeud  d’Hymen  alloit  unir  m.a  vie.... 

Ellen  est  plus  sans  doute,  ou  parl’âge  enlaidie....- 


SCENE  V. 

EPIMENIDE,  JOSEPHINE,  D’HARCOURT. 
JosEPHiNEà  d’Harcourt  dans  l’ éloigne, neizt. 

Nox,  laissez-moi.  Monsieur,  je  veux  le  voir  de 
près. 

(D’IIarcouj  t reste  dans  une  allée  de  manière  à 

être  oju  des  Spectateurs.  ) ^ 

E P t M E N I n E apperçevant  Joséphine. 

Cest  son  geste,  son  port,  ses  traits: 

, c est  elle  , c’est  Amélie. 

C J osépJiine^  J 

Le  tems  qui  flétrit  tout,  respecta  vos  attraits, 


COMEDIE. 

Vos  yeux  sont  aussi  yifs  , votre  teint  aussi  frais  ; 
Vous  êtes  jeune  encor. 

JOSEPHIKE. 

' La  fleurette  eft  Jolie: 

Vous  êtes  étonné  de  me  voir  sans  horreur. 

Et  vous  me  savez  gré  de  ne  pas  faire  peur. 

Epi  m e n i d e. 

Non  point  ; mais  en  suivant  l’ordre  des  destinées , 
Je  Favourai  tout  haut  ; je  ne  m’attendois  pas 
A vous  retrouver  tant  d’appas. 

Vous  comptiez  près  de  vingt  années  , 

Alors  que  dans  Paris  je  vous  rendis  des  soins  ; 
Or,  j’ai  dormi  cent  ans  , carjenedors  pas  moins  ;i 
Et  quand  je  vous  revois  , je  vous  trouve  embellie  y 
Si  la  surprise  alors  s’empare  de  mes  sens , 

C’est  qu’il  n’est  pas  commun , quand  on  a cent- 
vingt  ans , 

D’être  si  fraîche  et  si  jolie 

Vous  ne  répondez  point  : ehî  quel  acceuil,  o Dieux! 
Infidèle  ! elle  rit  et  détourne  les  yeux. 

Joséphine. 

Infidèle  est  fort  bon  ; je  le  suis  donc  d’avance  : 
Nous  n’avons  pas  , Monsieur  , fait  encor 
connoissance. 

Epimenide. 

J’allois  vous  épouser , quand  lo  sommeil  me  prit  \ 


LE  RÉVEIL  D'ÉPIMÉNIDE, 


i4  - 

J O s E P II  I N E. 

Jamais  à mes  côtés  amant  ne  s’endormit. 

Epimenide. 

C’étoit  l’an  mil  six  cent.  .... 

I Joséphine. 

Non  pas,  ne  vous  déplaise  , 

Je  n’ai  pas  cent  vingt  ans , je  n’en  compte  que  seize. 

Epimenide. 

Amélie  ! 

Joséphine. 

Ab.  î ce  nom  doit  êtré  respecté , 

Car,  par  ma  bisayeule  , on  dit  qu’il  fût  porté  , 

Et  des  gens  de  ma  connoissance  , 

Ont  dans  leurs  accès  de  gaieté  , 

Entre  elle  et  moi  trouvé  beaucoup  de  ressemblance, 

Epimenide. 

Je  commence  à tout  concevoir. 

Joséphine  f à d' Harcourt.  J 

Venez , nous  n’avons  plus  besoin  de  votre  absence. 
J’ai  su  ce  que  je  veux  savoir, 

Et  je  vous  aime  avec  constance 
En  dépit  de  tous  vos  défauts. 


COMÉDIE. 


i5. 


^ S C E N E V I. 

Les  mêmes.  GORGI  , un  crayon  à la  main, 

écrivanty  sur  des  tahlettes,^) 


G O R G 1 5 (à  part,  J 

Achevons  maintenant  la  feuille  de  Bruxelles. 
Combien  nous  faudra  t-il  tuer  d’impériaux  1 
Leux  ou  trois  mille?  Bagatelles  î 
Il  me  faut  surpasser  tous  les  autres  journaux 
Par  de  plus  sanglantes  nouvelles,  »... 

Yin.^t  mille  hommes  tués  dans  le  dernier  combat. 

(Il  heurte  Epimènide.  J 

le  ne  vous  voyois  point  ; pardon,  je  me  retire. 

E P I M E N I D E. 

Pourquoi  vous  déranger  ? continuez  d écrire, 

G O R O I. 

Il  le  faut  bien , c’est  mon  état  . . , 

Si  ces  Messieurs  vouloient  souscrire? 

E P I M E N I D E. 

Volontiers  , mais  au  paravant , 

Monsieur,  pour  quel  ouvrage?  il  faut  nous  en 

instruire. 
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G O R G I. 

C est  pour  un  J ournal  excellent , 

Qui  le  matin , dès  qu’on  s’éveille , 

'Apprend  dans  tou  tParis , ce  qui  dansle  Brabant 
S est  a coup  sûr,  passé  la  veille. 

d’h  a R c O U Pt  t. 

t 

Moi  je  ne  puis  pas  concevoir ,, 

Comment  de  Gand  ou  de  Bruxelles  ^ 

Vous  pouvez  le  matin  nous  donner  des  nouvelles, 
Tandis  que  le  Courrier  n’arrive  que  le  soir.  ^ 

G O R G I. 

Je  n’attends  pas  les  faits  , Monsieur , je  les  devine 
Les  Courriers  sont  d’une  lenteur, 

£t  ce,  qu’on  apprend  d’eux  après  tant  de  longueur, 

Ne  vaut  pas  ce  qu’on  imagine. 

« 

Epimbnide, 

Mais  tromper  le  Public  ; 

G O R G_I. 

Le  Public  est  si  bon  ! 
Il  ne  veut  qu’être  ému c’est  à quoi  je  m’applique  ; 
Je  ne  vois  que  complots  et  conjuration  ; 

Je  mets  par-tout  du  fer  , des  mines  , du  canon  ; 

Ail  ! JVIessieurs^  sans  l’invention, 

Que  deviendroit  la  Politique  ! 

d Harcourt  donnant  de  V argent,  J 
Je  souscris  donc  pour  un  Roman. 


GoRcn, 
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G O R G I C continuant  d’ écrire,  ) 

L’Archevêque  a perdu  sa  cuirasse  et  ses  bottes , 
Et  Ton  égorgea  près  de  Gand 
Que  quatre  vingt-deux  Patriotes. 


S G E N E V I I. 

ÉPIMÉNIDE  , JOSÉPHINE , D’HARCOURT. 

Epimenide. 

V ous  souffrez  des  Ecritspleins  de  rapports  si  faux  ! 


d’  H A R C O U R T. 

On  rit  de  leurs  Auteurs  , même  de  leurs  outrages. 
Ils  n’en  imposent  qu’à  des  sots. 

Epimenide. 

Et  l’on  n’empêche  point  tous  ces  mauvais  ouvrages  ? 

D ’H  A R c O U R T. 

Pas  plus  que  les  mauvais  propos. 
Epimenide. 

On  fut  moins  doux  jadis  : pour  la  moindre  vétille  ^ 
On  alloit  quelque  teins  rêver  à la  Bastille. 

B 
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d’Harcour 

Dn  n’y  peut  plus  rêver , la  Bastille  n’est  plus»: 

Epimenide. 

Que  dites-vous , Monsieur  ! 

d’ Harcourt. 

Ses  murs  sont  abattus. i 
Epimênide. 

Comment  l cette  puissante  et  vaste  Forteresse , 
Qni  semhloit  à Paris  devoir  donner  des  loix, 
Contre  qui  de  Condé , le  courage  et  l’adressé 
Ont  échoué  pendant  trois  mois? 

Joséphine. 

On  est  devenu  plus  habile  : 

Il  n’a , de  notre  tems  , fallu  qu’une  heure  ou  deux.i 

n’ Harcourt. 

^ Quelques  Citoyens  généreux 
En  ont  débarrassé  la  ville  , 

Et  détruit  ces  murs  trop  fameux , 

Qui  servoient  des  tyrans  la  fureur  vengeresse, 

Les  soupçons  d’un  Ministre  ou  ceux  d’une  Mah 
tresse  ; 

3’ai  vu  s’ouvrir  au  jour  , pour  la  première  fois  , 

Ces  Cachots  ténébreux , creusés  pour  les  coupables, 
Qui,  de  tant  d’innocens  j ont  entendit  les  vpix. 


COMÉDIE. 

Et  j’ai  vu  ces  tours  formidables 
Expier  en  tombant  tous  les  crimes  des  Rois,i 

Epimenide. 

Ce  que  vous  contez-là  me  paroît  à merveille» 
Jamais  un  fait  plus  désiré 
Ne  pouvoit  dater  mon  oreille , 

Et  je  vous  en  sais  très-bon  gré. 

Malgré  les  agrémens  dont  ce  Paris  fourmille , 
Souvent  on  y;,couroit  gros  jeu  , 

Î1  n’est  pas  de  plaisirs  que  ne  gâtât  un  peu 
La  crainte  de  coucher  le  soir  à la  Bastille. 



s C E N E VI  I L 

Les  mêmes.  M^ae.  BROCHURE»! 

Me.  Brochure. 

Qui  veut  un  Ouvrage  nouveau  ? 

A deux  sous , Messieurs , c’est  du  beau  ^ 
Vous  pourrez  en  faire  un  cadeau. 

V 

D’Harc  ourTo 

Nous. 

Me»  Brochure» 

A Mademoiselle  ; elle  aime  la  lecture. 
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Joséphine. 

Eh  ! mais,  c’est  madame  Brochure. 

AveZ’YOus  beaucoup  de  chansons  ? 

■ Me  Brochure. 

Chansons  ! je  n’en  vend  plus  , je  cède  aux 
circonstances , 

Autres  tems , autres  mœurs , je  vends  des  motions, 
I)es  arrêtés  et  des  séances. 

I 

Joséphine. 

f 

Quoi  ! pas  même  un  air  des  bouffons  ? 

Me.  Brochure  chante. 

J’ai  longtems  vendu  des  chansons 

^ O 

Et  de  salantes  aventures  ; 

O 

J’ai  vendu  des  contes  fripons  , 

Avec  d'excellentes  gravures. 

Quand  de  jeunes  gens  un  essain 
Vient  près  de  moi  pour  faire  emplette , 

Moi , je  leur  souris  à dessein , 

Pour  que  tout  le  monde  en  acheté.  ^ 


Enrm , un  plus  noble  travail 
Maintenant  me  réhabilite  ; 

C’est  l’esprit  des  Loix  en  détail , 
Qu’à  très-bon  marché  je  débite. 
Riches,  pauvres  , accourez  tous , 
Venez  près  de  moi  faire  emplette  ; 
Ail  1 la  sagesse  est  à deux  sous  , 
Pour  que  tout  le  monde  en  acheté.; 
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COMÉDIE. 

Lorsqu’ils  avoient  beaucoup  d’argent , 
J’aimois  fort  les  Aristocrates  ; 

Mais  , citoyenne  maintenant , 

J’aime  beaucoup  les  Démocrates  , 
Messieurs , je  vends  de  bons  écrits  ; 

Venez  près  de  moi  faire  emplette  : 

Ail  ! j’en  ai  de  tous  les  partis , 

Pour  que  tout  le  monde  en  acliete- 

Epiîviewide, 

Ah  î Madame , est  libraire. 

Me.  BaoGHUiiE, 

A-peu-près. 

Epimenide. 

Quel  bonheur  ! 

Je  vais  donc  retrouver  en  France  , 

Tous  les  divins  écrits  dont  j’ai  chéri  T Auteur 
Moliere  , par  exemple. 

Me.  Brochure. 

Oh  î sa  vogue  est  finie®. 

Epimenid  e. 

De  ses  vers  excellens  on  s’occupe  toujours? 

Me.  Brochure, 

Quelquefois  à la  Comédie  , 

Encor  sont-ce  les  mauvais  jours. 
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EpIME  NIDE. 

Et  ce  maître  de  l’art , ce  sublime  génie  j 
Corneille..., 

Me.  Brochure. 

Ah  ! Monsieur , quel  travers  i 

Epimek'ide. 

Racine...,  ' 

Me.  Brochure. 

On  ne  lit  plus  de  vers., 

^ Epimenide. 

Quoi  Î...I 

D’Harcourt. 

Chaque  siècle  a sa  manie. 

Dix  ans  on  raffola  de  l’Encyclopédie.  _ 

Joséphine.  ' 

Pour  la  Chymie  encore  on  eut  beaucoup  d’amour,' 

D’Harcourt, 

Chaque  art , tour-à-tour  eut  la  pomme, 

Joséphine. 

Et  l’on  vît  paroître  à la  Cour 
Plus  d’un  économiste,  et  pas  un  économe,! 

D’Harcourt, 

Restoitla politique;  aujourd’hui e’est  son  tour.. 


COMÉDIE.,  afr 

Me.  Brochure. 

Chacun  règle  l’Etat  ; et  même  la  coquette 
A fait  des  droits  de  l’homme  un  livre  de  toilette.. 

D’H  A R COUR  T. 

Un  honnête  Marchand  endoctrine  les  Rois. 

Un  clerc  d’Huissier-Priseur  veut  réformer  les  Loix.; 

JOSEPHINE. 

Un  chansonnier  l’Eglise , un  danseur  la  Marine., 

Me.  Brochure. 


Mon  boulanger  plus  sage  écrit  sur  la  farine. 
Tout  cela  fait  pitié  ; mais  on  le  vend  enfin. 


SCENE  IX. 

Les  mêmes  ^ G O R G I , RATURE. 


Me.  Brochure. 

Comment  vont  ^ cher  Gorgi  ^ les  feuilles  du  matin  ! 

Gorgi  continuant  décrire, 
L’Aristocrate  en  vain  retarde  sa  défaite. 

( A Me-  Brochure.  ) 

Encore  quelques  complots , et  ma  fortune  est  faite.i 

M®.  Brochure  montrant Bature, 

Quel  est  donc  ce  Monsieur , qui  paroît  si  chagrin  1 
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Goiigi. 

Mon  enfant,  c’est  monsieur  Rature , 

Dont, tous  les  Ecrivains  redoutoient  la  censure» 

h- 

Me.  Brochuue. 

^ 1 â.ir  de  mauvaise  humeur  î 

Gorgi. 

, * > 

Il  s’étoit  fait  de  nuire  une  profonde  étude  : 

Il  ne  fait  plus  de  niai,  mais  il  fait  encor  peur  y 
Et.de  fuir  les  Censeurs  j’ai  gagné  Fhabitude. 

C M\  Brociture  sort  avec  Gor^i.  ) 

s G E N E X. 

RATURE,  ÉPIMÉNIDE,  D’HARCOURT 

? 

' R A T U R E. 

Cet  Auteur  est  bien  insolent. 

Maïs  aujourd’hui  rien  ne  'm’étonne, 

Et  ^ue  respecte-t-on  dans  le  siècle  présent  ? 

On  abolit  effrontément 
Une  charge  de  la  couronne  î 
On  m’ôte  mon  empire , . , s 

' E P I M E D-E.  ' 

Oh  le  trait  déloyal  ! 
Qu’étiez- vous  donc,  Monsieur? 

Rature. 

* 

J’étois  Censeur  royal. 

•l’Hi  censuré  Jean-Jacque  et  Voltaire  et  Rainai  ; 
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J’ai  rempli  mes  devoirs  avec  bien  du  scrupule. 
Les  plus  grands  Ecrivains  trembloient  a mon  aspect  : 
J’ai  souvent  raturé  jusques  à la  virgule  ; 

Lorsque  l’Auteur  étoit  suspect.  ^ 

J’opprimai  les  talens  soumis  à ma  férule  ^ 

Et  je  ne  fis  jamais  fléchir  l’autorité  ; 

Quand  souvent  un  Auteur  rébelle 
Me  forçoit  d’admirer  l'article  rejeté, 

Je  raturois  encor  pour  mieux  prouver  mon  ze  e j 
Et  le  nom  de  Rature  enfin  m’en  est  reste. 

Epimenide. 

On  a,  je  le  vois  bien,  supprimé  la  censure. 

Rature. 

C’est  une  fâclieuse  aventure. 

n’  H A R c O U R T. 

Ob,  oui , pour  les  Censeurs. 

Rature» 

Mais  bientôt  on  verra 

Tous  les  maux  que  ceci  va  causer  à la  France. 

Epimenide. 

Eh  bien  ! que  croyez-vous  qu’il  en  arrivera? 

Rature. 

c 

Chacun  écrira  ce  qu’il  pense. 
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b’Hakcoukt, 

Le  grand  mal, 

/ 

Rature. 

Si,  du  moins , dans  cette  occasion , 
On  nous  avoit  laissé  la  moindre  pension , 

J aurois  pu  , je  le  sens  , garder  moins  de  rancune  ) 
fMais , las  î nous  renvoyer  sans  pension  aucune. 

D’Ha  RCOURT.  I 

'Ail  voilà  le  grand  tort  ; mais  quoi  ! vous  pourriez 

bien 

Composer  au  moins  quelque  Ouvrage! 

Rature, 

Je  raturois  avec  courage  ; 

Mais , moi,  je  n’imagine  rien, 

D’Harc  O U RT. 

Cependant  les  Censeurs  ont  compté  sur  leur  liste , 
Le^  sage  Dalembert,  l’auteur  de  Rhadamiste  , 
Même  il  en  est  encor  que  l’on  pourroit  citer. 

Rature. 

Ce  Dalembert,  Monsieur  ? Bon,  c’etoit  un  faux-frere. 
Il  fut , dans  tous  les  tems , suspect  au  Ministère  ; 

Sur  lui  l’on  ne  pouvoit  compter  : 

Il  auroit  respecté  la  prose  de  Voltaire  : 

11  aimoit  trop  içs  arts  : il  alloit  tout  gâter.'  ■ 
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D’Harcourt.  ^ 

Mais  vous  1 

Rasure. 

Moi , je  n’ai  pas  ce  reproche  à me  faire  ; 
Cependant  je  perds  tout. 

D’Harcourt. 

Espérez. 

Rature. 

Que  j’espère  1 
D’Harcourt. 

D’affaire,  croyez-moi,  vous  pouvez  vous  tirer.. 

Rature. 

Mon  embarras , Monsieur , ne  sauroit  se  décrire, 

D’Harcourt, 

Mais , secrétaire  un  jour.... 

Rature. 

Je  ne  sais  pas  écrire,^ 
Epimenise. 

Eli  î que  savez-vous  donc  ? 

RaTURE. 

r Je  savois  censurer, 

/ ^ (//  sort.) 
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SCENE  XI. 


D’HARCOURT,  JOSEPHINE,  EPIMENIDE, 

. Epimenide. 

Noiv , je  ne  doute  plus  du  destin  de  la  France  • 
Voilà  de  son  bonheur  la  plus  ferme  assurance 

Elleesddore  ; à mes  yeux  le  plu’s  grands  des  bienfaits, 

■tjSt  y ci  avoir  aboli  la  censure , exercée 
Pour  entourer  les  Rois  d'infortunés  muets  : 

Le^  tyrans  n’ont  d’abord  enchaîné  la  pensée  , 

Que  pour  enchaîner  les  sujets.  * 

Joséphine. 


Mais  sa  réflexion  me  paroît  fort  sensée. 


SCENE  XII. 


Les  mêmes , A R I S T E. 

/ 

Aeiste  à Epiménide, 

"N os  gens  vont  arriver. 

• Epimenide. 

Vous  prenez  trop  de  soin. 


COMÉDIE.  ^9 

Vous  allez  voir  tous  ceux  dont  vous  avez  besoin  ; 

Mais  quand  j’ai  dit  qu’Epiménide 
Sort  de  ce  long  sommeil  qui  ressemble  au  trépas , 
On  rit,  on  me  regarde , et  l’on  ne  me  croit  pas. 

Ils  veulent,  tous,  vous  voir,  ils  m’ont  choisi  pour 
guide , 

Et  vont  vous  tomber  sur  les  bras.... 
Justement , c’est  monsieur  Fatras. 


snssse^sssssBSSM; 


SCENE  XIII. 

Les  mêmes , F A T R A S. 

l 

Fatras  C à Epimçmde,  J 

C’est  donc  vous  qui  venez,  Monsieur,  delantr^ 
monde  ? 

Il  est  dans  celui-ci  beaucoup  de  changemens, 
Votre  raison,  sans  doute,  et  les  hait  et  les  frondey; 
Car  vous  me  paroissez  être  homme  de  bon  sens») 

Epïmenide, 

J’aime  tout  changement  utile, 

3 e hais  ceux  qui  ne  le  sont  point.’ 

Fatras. 

Vous  allez  détester  ceux  qu’ont  fait  dans  la  Ville  s 

Nous  serons  d’accord  en  tout  point, 
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Parlons  d abord  de  la  Justice , 

C est  un  métier  que  je  connois  : 

J ai  vécu  quarante  ans  de  rapports  et  d^épice  : 
Les  dossiers  m’ont  cent  fois  vu  plier  sous  le  faix , 
Et  j’usai  sur  mon  dos  dix  Robes  de  Palais  ; 

Mais  la  justice  criminelle 
Pour  moi  dans  tousles  tems,  eut  sur-tout  des  attraits 
C’est  là.  Monsieur  , que  j’excellais  ; 

Et  1 on  veut  que  j’adopte  une  forme  nouvelle  , 
Pour  rendre  mes  nouveaux  Arrêts  ! 

Ils  ne  respectent  rien  de  nos  anciens  Décrets  ; 

Ils  ont  aboli  tout , tout  jusqu’à  la  torture. 

Dans  la  nouvelle  procédure , 

Avant  de  les  punir , on  prouve  les  forfaits  ; ' 

Et  jusques  au  moment  où  le  crime  est  notoire , 

Le  jugement  est  suspendu. 

Ail  ! si  1 on  veut  tous  les  en  croire , 

Aucun  d’eux  ne  sera  pendu. 

Epimenibe. 

Mais  cela  me  paroît  fort  sage, 

F A T II  A s. 

t 

Voilà  ce  qu’ils  me  disent  tous, 

A n I s T E. 

P ourquoi  donc  vous  mettre  en  courroux  ? 

d’H  a r c o u h T, 

Je  suis  pour  la  raison,. 


COMÉDIE, 


Fatras. 

Moi  pour  l’ancien  usage. 

Je  ne  le  vois  que  trop  , les  premiers  inventeurs 
De  ces  réformes  exécrables  , 

Sont  ces  Auteurs  abominables , 

Des  Slip  ers  titions , infâmes  délateurs. 

Nous  ayons  donc  envain  poursuivi  leur  mémoire 
Fait  brûler  leurs  Ecrits  par  la  main  du  Bourreau  ^ 
Nos  persécutions  ajoutent  à leur  gloire  : 

Nous  voyons  Voltaire  et  Rousseau  , 

Régir  l’opinion  du  fond  de  leur  tombeau  ; 

Je  veux,  pour  nous  venger , faire  un  réquisitoire*! 

A R I s T E. 

Et  contre  qui , Monsieur  ? 

Fatras. 

Contre  la  Nation*' 

Et  je  veux  y mêler  de  vives  apostrophes , 

Contre  un  Roi  qui  fut  assez  bon , 

Pour  accorder  sa  Sanction 
A des  Décrêts  de  Philosophes. 

f II  sorLJ 


^ * 
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SCENE  XIV. 


JOSEPHINE  , D’HARCOURT  , GRISANTE  , 
NICOLAS,  EPIMENIDE. 

Joséphine  ('à  d’Harcourt.  J 

L’humeur  de  ce  Robin  est  fort  divertissante. 

( 

d’h  arcourt  f à Joséphine,  J 

Quoi  vous  riez  de  son  courroux  ? 

>•* 

Epimenide. 

Mais  quel  est  ce  Monsieur  qui  s’avance  vers  nous  ? 

' I 

A E.  I s T E. 

C’est  un  vieir  Officier  qui  se  nomme  Grisante^.  ‘ 

d’Harcoüiit* 

Il  s’agite , il  grimace. 

J O s E P H I N E. 

Et  n’a  pas  l’air  fort  doux. 

A R I s T E f continuant  à Epimènide,  J 


Gentiihomine  Breton , fort  de  ma  connoissaiicc  ^ 

JosEPiiiNr:, 


COMÉDIE.  â3 

Joséphine. 

J^aime  beaucoup  sa  fille  Horteiise. 

( à Nicolas,  ) 

h 

Ail  ! bonjour  , Nicolas. 

Grisante  (à  Ariste.  ) 

C’est  un  de  mes  VassauXè: 
Nicolas. 

Mais  ce  Paris  est  admirable; 

C R I s A N T Ei 

J 

Que  vienS“tu  faire  ici  ? 

Nicolas. 

J’ai  fini  les  travaux  ; 

j’ai  travaillé  l’été  , j’ai  tant  chassé  l’automne  ^ 

Et  je  viens  dans  Paris  prendre  un  peu  de  repos  s 
Que  Monseigneur  me  le  pardonne  ! 

Grisante; 

L’insolent!  dans  Paris  as-tu  qiielque  procès  ? 

Nicolas. 

Nous  en  avions  un  grand  dont  je  désespérai® 

Pour  tous  les  Paysans  de  France  ; 

Mais  nous  l’avons  gagné  2 moi , par  reconnoissancep 
J’accours  dans  Paris  tout  exprès , 

Pour  voir  tous  les  Auteurs  de  ces  sages  décrets  ^ 

' G 
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Qui  nous  ont  fait  rentrer  dans  nos  droits  légitimes, 
Ont  détruit  les  abus , ont  soulagé  les  mau:^ , 

Ont  en£n  aboli  les  dîmes  ; 

Car  je  ne  parle  pas  des  droits  Seigneuriaux. 

Grisante. 

} 

Peut-on  pousser  plus  loin  l’audace  et  l’insolence  ? 
Il  me  parle  avec  assurance. 

- 'A  l’entendre , on  croiroit  que  nous  sommes  égaux. 

Nicolas. 

Cela  pourroit  bien  être. 

, Grisante. 

Autrefois  dans  la  France , 
La  présence  d’un  Duc  fais  oit  taire  un  Marquis. 
Devant  l’homme  à la  Cour  admis  , 

U U Gentilhomme  de  Province 
N’auroit  osé  rester  assis. 

Un  Bourgeois  respectoit  le  Noble  le  plus  mince , 
Lesplus  grands  imposoient  touj  ours  auxplus  petits. 
Et  c’étoit  un  ordre  admirable  ; 

Mais  aujourd’hui  dans  ce  Paris  , 

C’est  un  despotisme  effroyable , 

Tout  le  monde  y dit  son  avis. 

Nicolas. 

Il  faut  bien  vous  y faire , ou  je  me  donne  au  diable } 
Nous  étions  bêtes  autrefois , 

Lorsque  nous  ne  savions  pas  lire , 
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Les  plus  forts  avoient  fait  les  Loix  ; 

Il  falloit  nous  laisser  conduire^ 

Kélas!  Dieu  sait  comment  ; mais  tout  change  au- 
jourd’hui , 

Nous  savons  respecter  un  brave  Gentilhomme  ; 
Quandil  se  bat  pour  nous, nous  travaillons  pourlui; 
Mais  nous  ne  voulons  point  qu’un  faquin  nous 
assomme  ; 

Nous  avons  lu  les  droits  de  l’homme. 
Cuisante. 

Je  ne  m’attendois  point  à ce  dernier  trait-là  , 

On  peut  faire  à présent  tout  ce  que  l’on  voudra  ; 

Je  vais  loin  de  ces  lieux  chercher  un  coin  d e terre  j 
Oh  d’un  peu  d’esclavage  on  ait  gardé  le  goût  ; 

Et  me  jetter  dans  la  rivière 
Si  l’on  devient  libre  par- tout. 


( Tl  sort.  ) 


SCENE  XV. 

Les  mêmes , excepté  GRISANTE. 
Epimenide. 


JLe  siècle  011  vous  vivez  sera  beau  pour  l’histoire , 
Et  le  Français  enfin  connoissant  tous  ses  droits , 
Après  avoir  tout  fait  pour  la  grandeur  des  Rois , 
Travaille  pour  sa  propre  gloire. 

C 2 


LE  REVEIL  D’ÉPIMÉNIDE, 


36 

S C E NE  X V I. 

^*s 

Les  mêmes  , un  ABBE. 

L’ A B B E , diantant , sur  l’air  : J’ai  perdu  mort 

Euridice. 

» 

J’ai  perdu  mes  bénéfices , 

Rien  n’égale  nia  douleur....! 

Epimenide. 

1.  Puisqu’elle  s’exprime  en  chantanî. 

2.  8a  douleur  n’est  pas  bien  amère  ^ 

L’Abbé  à part. 

Avoir  rendu  de  mon  vivant , 

- La  Nation  mon  héritière. 

'3 

Epimenide. 

Quoi  donc  ? 

L’Abbé,  - . 

\ - 

Ces  députés , ces  conseils  d’un  bon  Roi  ^ 
Ces  hommes  qu’on  chérit,  on  ne  sait  pas  pourquoiî 
Et  qui  n’ont  jamais  fait  le  bien  que  par  surprise  , 
Pour  enrichir  l’Etat  nous  prennent  notre  argent  ^ 
lis  vont  nous  obliger  à vivre  , en  enrageant , 
Selon  les  Canons  de  l’Eglise. 

4 \-3- 
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JOSEPHINE. 

Mais  c’est  tont-à-fait  déplacé. 

L’ Abee. 

Leur  politique  est  détestable , 

Ce  n’est  pas  contre  moi  cpe  le  piège  est  dressé; 

Je  puis  mener  encore  une  vie  agréable , 

Avec  le  peu  qu’on  m’a  laissé. 

Afiste. 

Et  quel  chagrin  donc  vous  tourmente  ? 

/ 

L’Abbé. 

Ahî  sijesouffroisseuj,  j’y  verrois  moins  de  mal  j 
Mais  à d’autres  qu’à  moi , mon  malheur  est  fatah 
Tous  ceux  que  soutenoitma  vertu  bienfaisante  5 
S’en  vont  mourir  à l’iiôpital  ; 

* J’ai  soulagé  long-tems  les  beautés  indigentes,. 
Quand  j Avois  des  biens  superflus  , 

Je  donnois  par  mois  mille  écus , 

Pour  aider  mes  pauvres  parentes. 

D’Harcoub-t. 

Vos  parentes,  Monsieur  î pourquoi  pas  vos  parens? 

L’Abbé. 

Je  n’ai  point  de  parens,  je  n’ai  que  des  Cousines, 

Ce  sont  d’aimables  Orphelines, 

C 3 


58  LE  RÉVEIL  D’ÉPIMÉNIDE, 

J OSEPHIN£.' 

Mais  quel  âge  à-peu-près?- 
L’ Abbe. 

La  plus  vieille  a vingt  ans  , 

Vous  voyez  de  quels  sacrifices  , 

Envers  tous  mes  parens,  je  m’ëtois  fait  la  loi, 

Et  que  ce  n'étoit  pas  pour  moi,, 

Que  i’employois  l’argent  de  mes  six  bénéfices.,- 

Ariste. 

Ôuî,  puisque  vous  rendiez  de  si  nobles  services , 

Votis  auriez  dû  sans  doute  être  plus  ménagé  ' 

L’Assi. 

y Oii  nous  enlève  tout. 

Epimenide. 

Que  j’en  suis  affligé. 
D'Harco  ur  t. 

Que  je  plains  ce  pauvre  Clergé  ! 

J OSEPHINE. 

Que  je  plains  ces  pauvres  cousines  î 
Mais  on  vous  laisse  au  nipins  et  Vêpres  et  Matines. 

L’ Abbe. 

Le  trait  sans  doute  est  des  plus. noirs  ; 
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Nous  prendre  notre  argent , nous  laisser  nos 
devoirs. 

D’Harcouïit. 

Quand  tout  état  subit  une  métamorphose , 

Il  falloit  bien  chez  vous  réformer  quelque  choso.i 

L’ A B B É 

Il  falloit  s’y  prendre  autrement. 

C’est  précisément  le  contraire. 

s 

J0SEPHINE4 

Comment?  et  que  falloit -il  faire  ? 


l’A  B B É. 

Nous  ôter  nos  devoirs , nous  laisser  notre  argents 

C II  sort.  J 


SCENE  XVI  L 

CABRIOLE;  les  mêmes  , excepté  FA  b si. 

Cabriole. 

N’es'S-ce  pas  vous^  Monsieur , qu’on  nomme 
Epiménide  ? 

Epimbnide. 

C \ 


Oui  ! 
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• Cabriole. 

Monsieur , le  respect  et  m’attire  et  me  giiide^ 

E P I M E N I D E. 

Monsieur , vous  êtes  obligeant. 

Cabriole. 

Vous  avez  vu  Louis-le-Grand. 

EpiMENipE, 

Oui  5 Monsieur, 

Cabriole. 

‘Ail  ! Monsieur  , le  Régné  magnifique, 

) 

Epimenide. 

Il  avoit  de  la  majesté. 

Cabriole 

Comme  il  aimoit  les  Arts^  la  Danse  et  la  Musiq 

Versailles  de  concerts,  toujours  retentissoit. 

Epimenide. 

Reauco.up  de  gens  blâment  sa  politique, 

Cabriole. 

Oopibien  j’aurois  alors  brillé  dans  un  ballet  | 
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J’aime  mieux  le  nouveau  système. 

Sa  Cour.  ...  « 

Cabriole. 

Ah  ! quelle  Cour  î tout  le  monde  y dansoit. 
Les  Ducs,  les  Maréchaux,  et  jusqu’au  Roi  lui- 
même  *, 

Mais  maintenant , hélas!  ô regrets  superflus  . 

Tous  dégénéré  en  France,  et  l’on  ne  danse  plus. 
Les  Etats-Généraux  nous  ont  coupé  la  gorge , 

On  écrit , on  écrit , de  livres  on  regorge  , 

On  est  Publiciste  ou  Soldat  ; 

Quelques  hommes  de  Cour  dans  leur  adolescence, 
Sont  déjà  dos  hommes  d’Etat. 

Que  de  gens  perdus  pour  la  danse  ! 

Non  je  ne  fais  plus  rien  depuis  six  mois  entiers  ; _ 
Tout  mes  amis  , hélas  ! ont  fui  chez  les  Sarmates; 
C’est  parmi  les  Aristocrates 
Qu’étoient  mes  meilleurs  écoliers. 

. A R I s T E. 

I 

Yqus  pourrez  en  trouver  parmi  la  Bourgeoisie. 

Cabriole. 

J’aimois  mieux  les  former  dans  la  clasrse  choisie  ^ 
jVIais  d’elle  , je  le  vois  ^ il  faut  me  dégager , 
Descendre  un  peu  chez  le  vulgaire  ^ 
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Suivre  avec  quelques  Grands  le  parti  populaire  , ^ 

Avec  Montmorenci  je  veux  bien  déroger  ; 

Oui , je  deviens  bourgeois  et  change  de  méthode.. 

Près  d’ici  l’on  prépare  un  Bal , 

Et  je  veux  y donner  une  fête  à la  mode. 

C’est  un  Ballet  National. 

A R C O U R T. 

Il  réussira  je  vous  jure  : 

Les  affaires  vont  prendre  une  bonne  tournure  5 
Et  l’on  rappellera  cette  douce  gaité, 

Et  cette  aimable  urbanité  , 

Qui  faisoieiit  tant  chérir  la  France , 

Et  dont  plus  d’une  circonstance, 

Depuis  cinq  à Six  mois  nous  ont  un  peu  privé. 

Cabuioue  f s en  allant  en  dansant,  J 
Ainsi  refleurira  le  grand  Art  de  la  Danse. 

d’H  a b.  c o u r t. 

Oui  Monsieur. 

) 

Cabri  ole. 

L’Etat  est  sauvé.  r • 


io 


t 


/ 
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SCENE  XVIII. 

EPIMÉNIDE  , JOSEPHINE  , ARISTÈ  , 
D’HARCOURT,  GORGI , RATURE, 
Mme.  BROCHURE,  CABRIOLE,  DAMON. 

A R I S T E. 

Ah  ! c’est  Damon  le  Démocrate. 

D’  HaR  CO  U RT. 

C’est  mi  Orateur  excellent , 

Qui  jadis  espion  est  Tribun  maintenanh 

D A M O N , à VAhhè  P montrant  Epiménide, 
C’est,  donc  lui  ? ^ 

L ’ A B B E. 

C’est  lui-même. 

À - 

D A M,  MO  N. 

A sa  large  cravate  | 

A sa  démarclie  fiera  ^ à son  air  imposant , 

A sa  grosse  perruque  , on  peut  voir  aisément 
Que  cVst  là  quelque  Aristocrate. 

Mmô,  Brochure. 


Croyez 'VOUS  1, 
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7 

D A M O N. 

Très-certainement. 

L ’ A B B E. 

Gorgi  ne  pourra  le  défendre ,, 

Car  il  n’a  pas  souscrit. 

Mme.  B R O CgH  U B.  E. 

Du  moins  on  peut  attendre. 

L ’ A B B E. 

Où  donc  est  ce  pauvre  Gorgi  ? 

J’espérois  le  trouver  ici. 

Nous  nous  ressemblons  fort  ; sa  marotte  est  la 
nôtre , 

Et  souvent  nos  amis  nous  ont  pris  l’un  pour 

l’autre. 

( Les  râles  de  Gorgi  et  de  V Ahbé 
sont  joués  par  le  meme  Acteur,  } 

'D  A M O N. 

Qui?  vous  que  je  croyois  un  si  bon  Citoyen , 
Qui  dans  notre  District  avez  parlé  si  bien , 

.Vous  présentez^  pantout  un  homme  qu’on  soup- 
çonne 

De  conspirer  ? , ’ ^ 

A R I s T E. 

Qui,  lui?  votre  idéq  est  fort  bonne*' 
Ï1  dort  depuis  un  siecle  et  s’éveille  à présent. 
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JOSEPHINE. 

'Ail  ! l’on  peut  quelquefois  conspirer  en  rêvant. 

; JJ 

D A M O N. 

N’avez-vous  pas  vécu  près  de  Louîs-le-Grand.j 

Epimenidê. 

Sans  doute. 

D A M O N. 

) 

Cette  Cour  n’étoit  pas  populaire  p 
Et  vous  êtes  peut-être  un  secret  émissaire.  . . . 

Joséphine, 

Sorti  de  l’autre  monde. 

D’Harcourt. 

Oh  ! l’on  n’y  croit  plus  guère,. 

A R I STE, 

Eli  quoi  ! vous  reveijlez  ces  soupçons  éternels , 
Qui , servant  de  prétexte  à des  hommes  cruels  , 
Des  loix  retardent  l’espérance  , 

Etvoudroient  consacrer  ces  forfaits  solemnels 
Dont  va  long-tems  rougir  la  France. 

J O SEP  m IN 

Oh  ! c’est  trop  odieux  , on  ne  peut  le  nier. 

Je  suis  fidele  Démocrate  ; 
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Mais  j’abhorre  le  sang  , et  ne  puis  oublier 
Que  mon  malheureux  Cordonnier 
Manqua  d’être  pendu  commjs  un  Aristocrate. 

D’Harcourt. 

N’écartons  plus  de  nos  remparts 
Ceux  qui  fais  oient  fleurir  le  commerce  et  les  arts 
C’est  assez  expier  quelques  momens  d’ivresse  ; 

Et  l’on  devroit  prendre  le  soin 

De  rappeler  ici  les  arts  et  la  richesse 
Dont  nous  avons  un  grand  besoin. 

D A M O isr. 

Eh  pourquoi  vous  fâcher  sans  cesse  1 
Je  soupçonne,  Monsieur  ; je  le  dis  , je  le  crois  , 
Et  de  la  liberté  ce  sont  bien  là  les  droits. 

À R I s T E. 

La  liberté  n’est  pas  le  droit  de  faire  outrage  , 

Et  l’abus  ne  doit  point  en  précéder  l’usage. 

' ' D A M O N. 

Vous  le  prenez,  Monsieur,  sur  un  singulier  ton  ; 
Et  si  l’on  croit  ici  ce  que  vous  osez  dire; 

Que  devient  la  délation 

Nécessaire , en  tout  tems , au  salut  d’un  Empire. 

Epimenide. 

Oui,  1 ’on  peut , au  npm  de  k loi , 
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Poursuivre  des  complots  la  trame  criminelle; 

Mais  des  gens  de  mauvaise  foi 
Ont  trop  souvent  couvert  leurs  complots  d’uiî» 
faux  zèle. 

Eji  vous  souffrez  pourtant  ces  abus  odieux 
Qu’on  n’a  jamais  connu  qu’en  des  siècles  sinistres 
Et  qui  servent  les  vœux  des  coupables  Ministres  ^ 
Ou  des  Tribuns  ambitieux? 

D’H  A R c O U a T. 

Oui  , depuis  quelque  tems , on  veut  en  faira 
usage. 

Jo  SEPHINË. 

On  le  veut , mais  envain  , je  gage; 

Les  François  sont  trop  généreux. 

D AMON.  ' 

Ce  n’est  pas  moi  du  moins  : j’accuse  avec  courage 
Les  Ministres  , les  Grands  qui  nous  faisoienî 
outrage. 

Il  faut  venger  le  Peuple. 

Ariste. 

Il  faut  sur-tout  l’aiineriçi 
Il  a brisé  le  joug  de  l’antique  esclavage , 

Au  joug  des  bonnes  Loix  il  faut  l’accoutumer , 

Au  lieu  de  l’aigrir  ^ le  calmer , 

Et,  pour  le  rendre  heureux,  il  faut  le  rendre  sage.. 

Epimexide.  1 

J e suis  de  votre  avis , Monsieur  ; dans  tons  les  tems 
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Le  Peuple  eut  ses  flatteurs , ainsi  que  les  tyrans. 
Dans  plus  d’une  Cité  guerrière , 

J’ai  vu  des  Citoyens  adroits  ^ 

'Adorer  par  orgueil  la  faveur  populaire  , 

Eux  que  l’on  auroit  vu  , vivant  sous  d’autres  loix  ^ 
Pour  monter  aux  grandeurs  ramper'aux  pieds  des 
Rois. 

L’iioiinête  homme  toujours  à son  cœur  s’aban^ 
donne , 

Dit  par- tout  ce  qu’il  pense  et  ne  flatte  personne. 

D A M O W, 

Mais  si  tout  est  en  paix , si  chacun  est  content  ^ 

Je  ne  serai  plus  important , ' . 

Et  bientôt  dans  Paris  je  iPaurai  plus  d’affaires. 

JoSEPltlKÈ. 

Vous  pourrez  retourner  dans  les  Couis  etrangèi  es.! 


( Damon  sort,  J 


SCENE  XIX. 


Ees  Acteurs  précédons,  excepté  Damon. 

» 

E P I M E N I.D  E, 

Ea,  quel  lioiume,  Messieurs!. 


Âiiisri. 


C O M É D I R 4g 

A R I s T E-  ^ 

C’est  lin  homme  acheté , 

Qui  clans  les  troubles  seuls  a mis  son  espéiance  ^ 
Et  qui  contre  la  liberté , 

S’efforce  d’armer  la  licence. 

On  le  connoît  enfin , il  n’est  plus  écouté.; 

Nous  avons  des  tyrans  abattu  la  puissance. 

Des  tribuns  factieux  arrêtons  l’insolence  ; 

De  l’anarchie  encor  sachons  nous  préserver,: 
L'anarchie  a souvent  ramené  l’esclavage  \ 

Et  la  seule  sagesse  a droit  de  Conserver 


Ce  qu’a  conquis  notre  courage. 


SCENE  XX  ET  DERNIERE. 
EPIMENIDE  , JOSEPHINE  , AllïSTE  , 


D’HARCOURT , NICOLAS  , un  Officier  et 
deux  Soldats  de  la  Garde  Nationale. 

Ariste  f à Epiméuide,  J 

"V* oiLA  tous  ces  Messieurs , dont  vous  avez  besoin. 
TJ  N T A I E L E TJ  R.  (Soldat,) 

' Monsieur,  je  suis  tout  prêt. ... 

E P I M E I D E. 

Yûus  prenez  trop  de  soin.  . , 

D 
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C à Ariste,  J 

Dites-moi , quel  dessein  amené 
Ces  Soldats  et  cet  Officier^ 

Ne  vous  avais- je  pas  prié  de  m'envoyer 
Un  bon  Tailleur.  . . . , 

LE  Tailleur. 

Est  Fusilier. 

E P I M E N I D E, 

Mon  Procureur  ? 

L E P R O c U Pt  E U R.  (Soldat J 
Est  Grenadier. 

E P I M E N I D E. 

Et  mon  Notaire? 

LE  N O T A I R E.  U Soldat.  ) 

Est  Capitaine. 

H A R c O U R T. 

Nous  sommes  tons  Guerriers , et  le  Roi  des  François 
Compte  autant  de  Soldats  qu’il  compte  de  sujets  j 
Demain,  chez  lui  je  suis  de  Garde.  • 

Nicolas. 

Pour  lui  •nous  irions  tous  au  feu  ^ 

Et  si  je  n’ai  point  l’iiabit  bleu  , 

Je  porte  du  moins  la  Cocarde., 
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5f 


Dans  nn  moment  je  snis  à vous. 

D II  beau  nom  des  François  combien  je  suis  jaloux  l 

A B.  I s 

Demeurez  à Paris. 

E P I M E N ï n E. 

C’est  mon  vœulo  pJiis  doux^ 

D’H  ARCOURT  à EpIMENIDE,, 

Quand  vous  verrez  Madame  seule., 

N’allez  pas  , soit  dit  entre  nous, 

La  prendre  pour  sa  bisajeule; 

4} 

TjB  Ballet  commence» 

V A U D E VILLE. 


J O-  s E P H I N E. 

Lorsqu’auprès  de  Josépliine 
Quelqu’un  lui  fera  la  cour  , 
N’allez  plus  faire  la  mine  , 

Et  comptez  sur  mon  amour  ; 
Fiez-vous  à votre  amie  ^ 

Ne  la  veillez  pas  de  près  ; 
Bannissez  la  jalousie..,. 

Ce  1110 tdà  n’esü  pas  français. 


D 


% 
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D’ Harcourt. 

C’est  envain  que  je  m’efforce 
De  rassurer  mon  amour  ; 

Si  l’on  permet  le  divorce , 

,Vous  pouvez  changer  un  jour. 

Joséphine. 

Je  n’en  veux  point  faire  usage  ; 

Mais , ildelle  à mes  attraits  , 
Gardez-vous  d’étre  volage^ 

Ne  soyez  pas  trop  Français. 

C A B R ï O L B. 

J’aime  la  vertu  guerrière 
De  nos  braves  Défenseurs  ; 

Mais  d’un  Peuple  sanguinaire  , 

Je  déteste  les  fureurs. 

A l’Europe  redoutables  , 

Soyons  libres  à jamais  ; 

Mais  soyons  toujours  aimables , 

‘Et  gardons  l’esprit  Français. 
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L’Abbé. 

Du  Gazetier  de  Bruxelles , 

Mesdames , dites  du  bien  ; 

S’il  invente  ses  nouvelles  , 
iVous  pouvez  n’en  croire  rien.' 

On  peut  plaire  avec  des  Fables; 
lYous  apprîtes  à vos  frais  , 

Que  les  trompeurs  sont  aimables  â 
Vos  amans  sont  des  Français. 

Mme.  Biiochüb.é.1 

De  la  liberté  nouvelle  ; 

Faisons  fleurir  les  bienfaits  ; 

Nous  avons  vaincu  par  elle  ^ 

Mais  vainqueurs  donnons  la  paix , 

Des  ennemis  de  la  France  , 

Vengeons-nous  par  des  couplets. 
Connoît-on  d’autre  vengeance  , 

Quand  on  a le  cœur  Français  1 

L’ A B B â. 

On  dérange  mes  affaires , 

Je  prends  le  tout  sans  humeur  ; 
Quelques-uns  de  mes  Confrères 
N ’ont  pas  la  même  douceur. 
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Qu’amour  , fidelle  âmes  traces  , 

Me  conserve  ses  bienfaits  ; 

Je  chanterai  mes  disgrâces , 

Pour  garder  l’esprit  des  Français, 

Epimenibe. 

Maitre  de  ma  destinée  , 

Roi  des  Hommes  et  des  Dieux  ^ 

Si  ma  course  est  terminée 
Que  je  vive  dans  ces  lieux. 

S’il  faut  qu’ encor  je  sommeille  , 
Exauce  au  moins  mes  souhaits , 

Fais  que  toujours  je  m’éveille, 

^Âu  milieu  des  bons  Français* 


m 


